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	Introduction

	 

	 

	 

	Emil Cioran écrit, dans Le Crépuscule des pensées, qu’« un suicide fait plus qu’un non-suicide »1. Cet aphorisme, par sa brièveté et le propos tenu, peut surprendre de prime abord mais il n’a rien d’étonnant lorsque l’on connaît la philosophie pessimiste de l’écrivain franco-roumain. En effet, nous pouvons même parler de scepticisme pour qualifier la pensée de Cioran comme le prouvent notamment la plupart des titres de ses ouvrages tels le Précis de décomposition, Fenêtre sur le Rien ou encore De l’inconvénient d’être né. Si l’absurdité de l’humanité, les croyances démiurgiques ou la mort sont des thèmes récurrents dans sa philosophie, le penseur utilise de nombreuses fois le vocable « suicide » pour parler du monde dans sa généralité comme de sa propre expérience, lui qui « sans le désir de la mort n’aurai[t] jamais eu la révélation du cœur »2. Même s’il n’a jamais mis fin à ses jours, sa relation avec la mort volontaire tourne presque à l’obsession, tant il la convoque dans ses écrits. Concernant l’aphorisme cité auparavant, nous apercevons très clairement une prise de position radicale du philosophe pour le suicide. La formule « fait plus » peut être comprise de différentes manières suivant l’interprétation de tout un chacun, mais il apparaît assez clairement que se tuer serait une solution davantage envisageable, et même louable, si l’on comprend implicitement le propos de Cioran face à une position de « non-suicide », c’est-à-dire face à la vie elle-même et à notre tendance en tant qu’humain à être et à devenir. Le suicide serait aussi un geste qui « fait plus » dans le sens où c’est peut-être en se tuant que notre vie atteint le pinacle de notre existence et que nous trouvons le sens d’une vie que nous n’avions jamais perçu avant l’acte suicidaire. En fait, Cioran, avec son propos lapidaire mais empli de significations et d’interprétations diverses, a résumé, consciemment ou non, un des enjeux majeurs du XVIIIe siècle qui a été celui de considérer le suicide comme un geste condamnable et coupable ou comme une action honorable et courageuse. La plupart des philosophes et autres penseurs des Lumières se tournaient plutôt vers le « non-suicide » pour reprendre le terme de Cioran, vers tout ce qui peut sublimer une vie héraclitéenne en perpétuel mouvement comme l’amour de la société ou la croyance en Dieu, mais d’autres, plus effacés mais au propos non moins pertinent, défendaient le droit au suicide quand certains le préconisaient.

	Travailler sur le suicide dans la littérature et dans tout texte écrit de manière générale peut s’avérer délicat, périlleux, et cela peut remettre en question notre sensibilité, notre rapport à la mort qu’elle soit volontaire ou non. L’idée de réaliser cette étude sur le suicide en lien avec la littérature m’est venue d’une lecture, celle du Mythe de Sisyphe d’Albert Camus, où ce dernier affirme qu’« il n’y a qu’un problème philosophique vraiment sérieux : c’est le suicide. Juger que la vie vaut ou ne vaut pas la peine d’être vécue, c’est répondre à la question fondamentale de la philosophie »3. Ces mots m’ont immédiatement fait réfléchir sur cette question qui demande plus d’un examen. Après plusieurs recherches, j’ai4 pu constater que le suicide était une thématique assez peu traitée dans les recherches universitaires et que je ne pouvais qu’approfondir, renouveler ce qui a déjà été dit de prime abord ainsi qu’ajouter ma pierre à cet édifice fragile encore en construction. En effet, je citerai par la suite quelques ouvrages majeurs dans les recherches sur le suicide mais nous constaterons rapidement que c’est encore aujourd’hui une matière trop faible et inégale (surtout lorsqu’elle est mise en perspective avec la littérature) par rapport à la somme astronomique de sources peu ou pas traitées dans leur globalité. Bien sûr, je ne pourrai pas tout utiliser car cela nécessiterait des centaines voire des milliers de pages qui ne seraient pas forcément pertinentes mais j’essayerai d’apporter des interprétations qui divergent quelque peu de celles tenues dans des ouvrages précédents et j’invoquerai également des œuvres qui ne sont pas encore apparues dans les travaux de recherches sur le suicide. J’ai fait le choix d’orienter mes recherches sur le XVIIIe siècle exclusivement5 car c’est une période clé quant à l’appréhension du suicide. En effet, c’est à la fin du siècle que l’on passe du jugement, de l’incrimination du suicide à sa dépénalisation. Cependant, si les lois semblent a priori suspendre toute condamnation du suicide lors de cette période, nous verrons que les esprits quant à eux ne favorisent encore que trop peu l’homicide de soi-même. L’acte de se tuer sera encore moralement attaqué de toute part au XIXe siècle (et peut-être l’est-il encore aujourd’hui ?). Bien que le suicide soit un débat important dans les littératures mondiales ou, du moins, européennes au XVIIIe siècle, mon sujet de recherche ne traitera que la mort volontaire en France au vu des très nombreuses ressources bibliographiques qui existent déjà et qui ne touchent qu’aux textes français. Le choix de m’intéresser à la thématique du suicide vient aussi de cette question d’éthique, de ce débat encore trop actuel où le « pour » s’oppose au « contre » car je trouve qu’il est très difficile de se positionner sur l’un de ces deux pôles et de penser s’il est possible ou non de « disposer » de sa vie comme dirait entre autres D’Holbach dans son Système de la nature6. C’est d’ailleurs un des véritables enjeux du suicide au XVIIIe siècle, même s’il est vrai que la mort volontaire est un sujet débattu depuis l’Antiquité dans certaines œuvres de Platon comme le Phédon ou Les Lois ou encore dans les Lettres à Lucilius de Sénèque pour ne citer que ces œuvres. Des ouvrages théoriques traitant la thématique du suicide permettent de constater que ce dernier a pris depuis des siècles une place considérable dans l’histoire du monde, de prime abord, mais également dans les textes littéraires, philosophiques, juridiques, etc., de tout pays.

	Je serai amené à convoquer surtout trois ouvrages « fondateurs » en littérature française qui traitent exclusivement du suicide et qui m’ont été d’une aide précieuse dans mes recherches. Le premier s’intitule Le suicide et la morale7 d’Albert Bayet. Il est le résultat d’une thèse de doctorat de Lettres compilée dans plus de huit cents pages. Bayet est le fer de lance des recherches sur le suicide et a été le premier à réaliser une thèse entière consacrée à la mort volontaire en elle-même. Cependant, l’auteur observe le suicide sous l’unique regard de la morale, de l’Antiquité jusqu’au XIXe siècle. Il en distingue d’ailleurs deux bien différentes : la « morale simple » qui condamne tout suicide et la « morale nuancée » qui cherche à défendre, si ce n’est pas approuver, le geste suicidaire.

	Le deuxième ouvrage théorique que je souhaite mettre en lumière ici s’intitule Histoire du suicide, écrit par Georges Minois8. Le titre semble à première vue plus évocateur et explicite quant à ce qui sera traité dans l’ouvrage. Nous avons face à nous un livre d’histoire qui retrace, du Moyen Âge jusqu’au XXe siècle, l’évolution chronologique du suicide que cela soit dans ses appellations, ses perceptions, ses discussions ou encore dans ses acceptations. Une importante bibliographie a été effectuée par l’historien et cette première a considérablement enrichi le domaine de recherche sur le suicide, d’autant plus que Minois a essayé d’être le plus exhaustif possible pour étendre un sujet qu’il estime, à raison (en 1995, rappelons-le), encore mineur et qu’il explique avec ces mots :

	 

	« En dépit d’un progrès récent de la recherche historique dans le domaine du suicide, le nombre des ouvrages consacrés exclusivement à ce domaine est encore retreint, et l’essentiel de la documentation est dispersé dans une multitude d’ouvrages sur la mort, le droit pénal, la psychologie, la médecine, la psychiatrie, la sociologie, la littérature, la théologie, la démographie… »9

	 

	Nous sommes presque trente ans après l’Histoire du suicide mais le propos tenu par l’historien est encore on ne peut plus d’actualité. Les recherches sur le suicide sont encore minimes et c’est dans ce manque que j’ai trouvé l’envie et la motivation de récupérer un flambeau que l’on peut voir à souhait mais qui éclaire autant qu’une bougie de salon.

	Comme pour Albert Bayet, certains reproches peuvent être faits à Georges Minois : des imprécisions, des erreurs de nom d’auteur et des interprétations textuelles un peu trop essentialisées. Mais ce ne sont pas de véritables problèmes en soi ; j’utiliserai assez de fois l’ouvrage de l’auteur car ce dernier reste quand même celui qui a réellement développé les recherches sur le suicide et qui déplore des travaux encore trop minces sur ce sujet. Si Bayet est le fer de lance des recherches sur le suicide, Minois est l’homme qui a jeté cette lance à une distance inattendue.

	Le dernier ouvrage que j’évoquerai est celui de Dominique Godineau, intitulé S’abréger les jours. Le suicide en France au XVIIIe siècle10. C’est aussi un livre d’histoire mais qui se focalise quant à lui exclusivement sur le siècle des Lumières et sur des données quelque peu différentes de ce que proposait Minois. Godineau explique en introduction le plan de son travail :

	 

	« Après avoir examiné le traitement judiciaire du suicide et son évolution du début à la fin du siècle, l’on présentera, selon une démarche plus sociologique, les suicidés et les formes de suicides. L’analyse des motifs, tels qu’ils sont énoncés par les acteurs et les témoins, nous conduira à envisager plusieurs faces des sensibilités du XVIIIe siècle. L’on s’attardera ensuite sur la conduite de ceux qui savent qu’ils vont mourir, sur leurs derniers gestes et sur leurs dernières lettres, ainsi que sur les réactions de leur entourage. L’insertion du phénomène suicidaire dans la société sera enfin abordée dans l’espace politique. »11

	 

	Plus clairement, Sébastien Annen, dans son article « Dominique Godineau, S’abréger les jours. Le suicide en France au XVIIIe siècle », résume bien la volonté de l’historienne qui est de s’inscrire « dans une histoire des sensibilités tournée non pas vers l’explication psychologique du passage à l’acte mais vers la réception du geste suicidaire par la société française au XVIIIe siècle »12. De manière assez générale, Godineau s’est davantage penchée sur des archives policières, juridiques et préfectorales qui ont pu recenser certains suicides au XVIIIe siècle et qui ont donné des informations utiles, comme le sexe du suicidé, ses antécédents ou encore la manière dont le suicide a été réalisé, aux historiens et sociologues d’aujourd’hui. La preuve en est puisque des tableaux sur le motif, l’âge, le sexe, etc. de la personne suicidée ont été réalisés par la chercheuse et mis en annexes de l’ouvrage.

	Le livre de Georges Minois et celui de Dominique Godineau ont un point commun : ce sont tous deux des livres d’histoire. Il est donc logique que la littérature et même la philosophie ne soient pas les sujets centraux, principaux de ces œuvres mais qu’elles puissent être citées pour illustrer un passage ou un chapitre. C’est cela qui m’intéresse et me pousse à faire cette étude car dans les trois ouvrages cités auparavant, le premier ne s’intéresse qu’au suicide, dans divers domaines certes, mais mis en lien uniquement avec la morale ; le deuxième se veut être l’histoire chronologique du suicide avec ses quelques survols littéraires mais encore infimes et le troisième est quant à lui moins proche de ce qui se dit littérature au sens d’aujourd’hui car l’historienne se penche surtout sur des archives de droit, de justice et de police pour parler du suicide et reste à l’économie pour ce qui est du littéraire malgré « quelques emprunts à la littérature »13. Je trouve qu’il serait intéressant d’observer comment la littérature, au sens large du terme, c’est-à-dire ici toute trace écrite publiée au XVIIIe siècle, constate et dit le suicide. Nous nous demanderons quels sont, ou plutôt quels étaient les regards portés sur le suicide dans les textes au siècle des Lumières et nous observerons les manières dont cette littérature du XVIIIe siècle a pensé et illustré de façon manuscrite le geste de se tuer.

	Les trois livres cités auparavant ont évoqué des œuvres, des écrivains, des philosophes qui ont plus ou moins parlé du suicide dans leurs écrits mais tous trois n’approfondissent pas forcément car là n’est pas l’objet de leur démarche. Ils m’ont servi dans mes recherches et dans ma manière d’aborder cette thématique du suicide au XVIIIe siècle car ils apportent tout de même des connaissances historiques de prime abord, mais aussi notionnelles et bibliographiques. De plus, l’ouvrage le plus récent des trois commence déjà à dater de dix ans tandis que les autres ont respectivement trente ans et même plus d’un siècle pour le troisième ; il est donc normal qu’entre temps, de nouvelles œuvres ont été (re)découvertes, (re)trouvées et c’est un des véritables objectifs d’une recherche universitaire en perpétuel mouvement dont les acquis peuvent (et doivent) être constamment remis en question. Je me proposerai donc de parcourir une multitude de textes du XVIIIe siècle qui traitent ou qui, au moins, évoquent le suicide dans une forme qui leur est propre afin de pouvoir observer, si ce n’est constater, les regards qui étaient portés sur la mort volontaire en littérature14 spécifiquement ainsi que les enjeux de ce débat sociétal mais aussi (et surtout en ce qui nous concerne) littéraire du pour et du contre qui a tenu en haleine tout le XVIIIe siècle et qui divise encore aujourd’hui. Nous pourrons donc voir de prime abord que le suicide entraîne un débat spécifique tout au long du XVIIIe siècle car la mort volontaire est incessamment constatée, pensée et débattue par les « intellectuels »15 et les salons mais nous observerons par la suite que c’est aussi et surtout toute une littérature française qui s’empare de ce sujet dans le sens où le suicide est convoqué dans tous les genres de textes et par toute la population16. Enfin, nous constaterons que la thématique du suicide révèle une ambiguïté certaine de la littérature du XVIIIe siècle car nous verrons que le rôle qu’elle joue dans le débat sociétal qui juge bon ou mauvais l’acte de se tuer n’est pas aussi clair qu’il n’a pu paraître au siècle des Lumières. Bref, nous parcourrons différents textes où le suicide et le « non-suicide » ont été discutés et défendus.



	
 

	 

	 

	 

	 

	I

	Constater, penser et débattre un geste qui dérange

	 

	 

	 

	De manière très générale, les Lumières sont résumées par une volonté scientifique de faire gouverner seule la raison au sein de toute pensée dominante ainsi que par un désir de liberté face à l’obscurantisme, face au fanatisme religieux ou encore à la tyrannie. Cependant, on a souvent tendance à oublier que le XVIIIe siècle ne se résume pas qu’à cela et c’est ce que tend à montrer Daniel Roche dans son chapitre intitulé Lumières, sociétés, sciences au XVIIIe siècle17 lorsqu’il affirme que « le grand phénomène historique des Lumières, fondé sur l’usage critique et public de la raison humaine dans tous les domaines de la culture, présente une richesse, une variété, une hétérogénéité qui s’accorde mal avec toute réduction à la seule raison scientifique ». Nous nous situons, au XVIIIe siècle, à un tournant de l’histoire, qu’elle soit anthropologique, sociale ou encore philosophique et c’est dans cette, ou plutôt ces mentalités, que s’inscrivent notre thématique du suicide et ses différents enjeux. La mort volontaire va être discutée, débattue, refusée pour beaucoup, cautionnée par certains ou prescrite par une minorité et va tenir une place centrale dans les discussions. Georges Minois, dans son Histoire du suicide, montre on ne peut mieux ce que va devenir l’action de se tuer à l’arrivée du XVIIIe siècle :

	 

	« [La question du suicide] devient au XVIIIe siècle débat public. Sortie des traités en latin et des discussions feutrées, elle s’étale en plein jour, en dépit des efforts gouvernementaux pour l’étouffer. Jamais encore on n’avait tant parlé et écrit sur la mort volontaire ; les prises de position se multiplient : on lui consacre des traités entiers, pour ou contre. Elle est un fait de société […] Située au carrefour de la religion, de la justice et des mœurs, la question ne pouvait laisser indifférents les philosophes. »18

	 

	Avant de nous plonger de plus près dans les idées et les textes du XVIIIe siècle, j’aimerais revenir brièvement sur les origines, de prime abord, du geste qui est celui de mettre fin à ses jours puis du terme qui est celui de suicide et qui n’apparaît en France que dans la première moitié du siècle des Lumières. Nous regarderons aussi la présence du terme dans les dictionnaires et encyclopédies du siècle ainsi que ses évolutions dans la manière de le penser et de le dire aux lecteurs. En fait, plus globalement, nous pourrons constater que le suicide ne subira pas de grandes différences suivant les dictionnaires que cela soit dans ses définitions ou dans ses considérations.



	



	1) Origines et évolutions du terme suicide au XVIIIe siècle

	 

	Le suicide, comme beaucoup d’autres questions considérées, à tort ou à raison, comme existentielles, telles la vie et la mort, l’existence d’un ou plusieurs dieux ou encore l’origine du monde, est un sujet traité depuis l’Antiquité. Tous les plus grands philosophes et penseurs se sont armés de leurs idées pour parler de la mort volontaire et pour prendre position vis-à-vis de cette dernière, à tel point que « les chroniques de l’époque font état de plus de 1200 suicides. C’est peut-être peu pour une aussi longue période historique mais cela exprime un intérêt constant pour ce phénomène chez les penseurs de l’époque »19. C’est ainsi que l’on retrouve, chez les Grecs, les présocratiques comme Héraclite, Démocrite ou encore Pythagore, Platon et Aristote mais aussi Épicure et Diogène Laërce. Chez les auteurs Latins, nous pouvons citer Sénèque, Cicéron et Lucrèce. Bien sûr, ces listes ne sont pas exhaustives mais elles résultent de l’importance que l’on donne depuis plus de deux millénaires à l’action de se donner la mort, au même titre que l’origine de l’humanité ou celle des sciences. Il ne s’agit pas ici d’énumérer les penseurs qui acceptent ou refusent la mort volontaire mais plutôt de montrer que le suicide est un thème récurrent depuis les textes antiques ; je serai de toute façon amené à convoquer la pensée de certains philosophes Grecs et Latins concernant le suicide pour illustrer, appuyer d’autres parties de mon propos.20

	Si le fait de se tuer est discuté depuis longtemps, nous pouvons remarquer que c’est un geste qui ne s’est jamais vraiment éclipsé des discussions sociales ou philosophiques au fil des siècles. En effet, même s’il n’y a pas de recrudescence ou d’épidémie de suicides entre le Moyen Âge et la Renaissance, c’est un motif qui n’est pas oublié au contraire, les échanges et les réflexions se développent aux XVIe et XVIIe siècles puisque l’on « parle et écrit beaucoup plus qu’avant sur ce sujet »21.

	C’est ainsi que nous arrivons dans un XVIIIe siècle où le suicide ne va cesser d’être évoqué, pensé, repensé et défini. Par ailleurs, je parle de « suicide » depuis que j’ai entamé mon propos mais certains pourraient, à juste titre, me reprocher cet anachronisme car le terme n’existe en France que depuis 1734. Originaire d’Angleterre, dérivé de sui et de caedes en latin22, il a été importé dans l’Hexagone par l’abbé Prévost et son volume 3 du Pour et Contre. Il subit d’ailleurs une diligente condamnation par l’auteur de Manon Lescaut qui le qualifie « d’absurdité qui ne s’accorde avec aucune lumière » et qui se demande quel est le « but » de cette action23. Mais il est intéressant de garder en tête cette date clé qui est celle de 1734 car elle prouve le faible intérêt que les populations européennes et ici la France ont pu avoir pour la mort volontaire tant il a pu paraître normal que le suicide soit un geste à bannir et donc à ne pas nommer. Cependant, elle nous fait surtout poser la question suivante : comment le geste de se tuer était-il appelé ou convoqué avant cette date ? Pour y répondre, le suicide, qu’il soit un geste ou un terme, était désigné seulement par des périphrases comme « la mort volontaire », « s’homicider soi-même », « résoudre ses maux », « s’abréger les jours », « se donner la mort », « se tuer », « attenter à ses jours », « se défaire soi-même », etc. Si nous souhaitons utiliser un exemple littéraire, je peux citer le Dialogue des morts anciens et modernes de Fénelon qui, pour évoquer le suicide antique de Caton d’Utique, fait dire à ce dernier : « Je me perçai moi-même à Utique après la bataille de Tapse (Thapsus) pour ne point survivre à la liberté »24. Pensant que César voulait le tuer et souhaitant prouver son courage et sa posture de stoïcien, Caton se suicida avant la venue de ce premier qui ne souhaitait finalement pas l’assassiner. Il est intéressant de voir ici que le terme « suicide » n’est pas cité. Fénelon utilise la périphrase « se percer soi-même » qui était une expression souvent utilisée à l’écrit, encore plus dans les tragédies. Cette expression démontre bien que des périphrases et des termes différents existaient avant le vocable « suicide » pour désigner et parler de la mort volontaire. Nous pouvons remarquer en même temps l’importance de 1734 et de la publication du Pour et Contre car c’est bel et bien à partir de cette date que l’on utilise de plus en plus le vocable « suicide » comme le prouve par exemple les Observations sur les écrits modernes de l’abbé Desfontaines publié seulement un an après celui de Prévost et qui utilise aussi le vocable au chapitre XI. Par contre, il ne faut pas non plus penser que le terme a de suite été utilisé de manière incessante dans les textes succédant à l’année 1734 car on ne retrouve que peu d’ouvrages utilisant le mot « suicide » avant la publication du Dictionnaire de l’Académie de 1762 et celle du quinzième tome de l’Encyclopédie de 1765 qui, à eux deux, formulent, définissent et attestent véritablement le terme de « suicide » en France. Certes, nous verrons des textes postérieurs aux années 1760 qui utilisent le vocable mais mon propos ne vise qu’à affirmer qu’il faut rester prudent et ne pas penser que c’est un terme qui apparaît abondamment dans la littérature dès 1734-1735.

	L’année 1762 est le moment où les institutions, ici l’Académie Française, officialisent et mettent au jour le vocable « suicide » en France. Étonnamment, le terme est défini en une phrase très brève et concise qui pourrait presque être perçue aujourd’hui comme une tautologie : « Action de celui qui se tue lui-même »25. Aucun jugement, aucune sanction n’émanent a priori de cette définition somme toute simple et claire mais nous allons voir de suite que ce n’est pas le cas dans ce qu’a pu proposer l’Encyclopédie trois ans après. En effet, cette dernière définit le suicide deux fois : une fois sous le regard de la « Morale » et une autre sous le regard de la « Jurisprudence ». Dans la définition morale du suicide, ce dernier est considéré comme « une action par laquelle un homme est lui-même la cause de sa mort. Comme cela peut arriver de deux manières, l’une directe et l’autre indirecte ; on distingue aussi dans la morale le suicide direct, d’avec le suicide indirect »26. On constate de suite que Diderot, à qui l’on attribue majoritairement la rédaction de l’article « Suicide » de l’Encyclopédie, développe une définition plus ample et qui semble ajouter plus de complexité au terme « suicide ». Si la notion de « suicide direct » semble aisée à comprendre, celle de « suicide indirect » l’est nettement moins. C’est ainsi que Diderot l’explicite de cette manière :

	 

	« Disons un mot du suicide indirect. On entend par là toute action qui occasionne une mort prématurée, sans qu’on ait eu précisément l’intention de se la procurer. Cela se fait ou en se livrant aux emportements des passions violentes, ou en menant une vie déréglée, ou en se retranchant le nécessaire par une avarice honteuse, ou en s’exposant imprudemment à un danger évident. Les mêmes raisons qui défendent d’attenter à sa vie directement condamnent aussi le suicide indirect. »27

	 

	Le suicide indirect surviendrait, selon l’auteur, après une erreur d’inattention, de naïveté ou de tout autre mouvement pouvant nous faire perdre conscience d’un quelconque risque ou danger. En attendant, ce qui est primordial à retenir, c’est la condamnation qu’en fait Diderot. En effet, il ne cesse de critiquer, punir et attaquer la mort volontaire dans son article et c’est là que l’on constate la différence qu’il y a entre un dictionnaire officiel qui se veut neutre et objectif et un autre qui essaye (et le deviendra bien plus tard) d’être officiel mais où la subjectivité des auteurs tient une place primordiale dans le propos tenu. Tandis que l’un définit le suicide comme l’« action de celui qui se tue lui-même », l’autre le voit comme « l’action d’un homme, qui de propos délibéré se prive de la vie d’une manière violente » et qui ajoute que cette action « est absolument contre la loi de la nature »28. Dans l’entrée réservée au suicide, l’autre définition proposée est faite sous le regard de la « Jurisprudence » mais il n’est pas utile de nous arrêter dessus car il est seulement ajouté, ou plutôt rappelé, que « tous suicides, excepté ceux qui sont commis par l’effet d’une aliénation d’esprit bien caractérisée [c’est-à-dire par folie], sont punis rigoureusement »29. Il cherche qu’à ne (re)mettre en mémoire les raisons pour lesquelles il ne faut pas se tuer et les manières dont on condamne quelqu’un qui a mis fin à ses jours ; nous verrons tout cela dans la suite de mon propos. Pour l’instant, je propose de faire un tour d’horizon assez bref pour regarder la ou les manières par lesquelles on pense et conçoit le suicide dans les autres dictionnaires du XVIIIe siècle car celui de l’Académie et l’Encyclopédie ne sont absolument pas les seuls à réserver une entrée au vocable et à en proposer une définition plus ou moins développée. En 1769, Antoine Jean Sticotti compose un Dictionnaire des passions, des vertus et des vices où il énumère par ordre alphabétique des termes correspondant à des comportements à suivre ou à éviter. Pour lui, le suicide est un vice car il faut de prime abord prendre soin de soi car « l’homme a un corps dont il est comptable ; le maltraiter, le haïr, le tourmenter, c’est une espèce de suicide ; c’est contre nature, c’est déplaire à Dieu »30. Puis il définit plus amplement le fait de se tuer et non plus seulement la maltraitance et la stigmatisation du corps :

	 

	« Le suicidé est celui qui se donne soi-même volontairement la mort. Quoi que Sénèque ait pu dire du droit prétendu qu’a chaque homme de se donner la mort, lorsque la vie lui est à charge, quelques exemples que les Grecs et les Romains nous aient donnés à cet égard, le suicide est un crime, une faiblesse, le fruit du désespoir, et non la marque distinctive d’une grande âme, comme l’ont prétendu certains écrivains. Celui qui se tue ne le fait que parce qu’il succombe lâchement à la douleur ou à ses chagrins. »31
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